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	Le paradis c’est la Terre, l’humanité c’est l’enfer



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Prêt… Face pourpre et tendre à plonger dans le merveilleux magma des têtes molles ?

	Selon les dires de certaines mauvaises langues, deux trois âneries se seraient glissées dans le cours de ces brèves histoires…

	Afin de ne point contrarier ces bien intentionnés mais – mal en bouchées – individus, une bonne foi, fort intègre et vierge de toute lézarde (quelque reste d’humain…), a pour le coup décidé d’épauler ma conscience inébranlable (quelque reste de vin...) pour en signaler, à l’aide d’astérisques et périls, les plus incontrôlés de ces menus dérapages.

	Aucun doute qu’une infime partie d’entre vous aura un peu de mal à déchiffrer certains de ces trifouillages linguistiques un poil tordus, voire à corde échouée1. Mais le fait d’y laisser quelques plumes ne devrait pas (j’espère) vous inciter à vous envoler pour autant.

	 

	Aussi, pour éviter toute prise de bec aussi volatile que virevoltante ou vindicative, je m’abstiendrai de verser cette ultime catégorie exceptionnelle d’individus dans l’océan visqueux et grouillant des têtes molles.

	À plus forte raison que la plupart de ces histoires courtes me paraissent, au terme d’une longue réflexion, plutôt accessibles à la partie restante de notre jolie population... les figures de poules.

	De là à dire que de drôles d’oiseaux auraient envahi cette planète…


 

	 

	 

	 

	 

	I

	Lucifer.fr

	 

	 

	 

	Ça y est, c’est le moment, il faut que j’y aille. Ce matin, je vais lui régler son compte. Dans l’intérêt général et en guise d’exemple, je vais m’occuper d’un de ces escrocs qui polluent nos quotidiens depuis trop longtemps… Ras-le-bol de ces ordures masquées !

	Vous allez me dire que l’on doit se méfier des réactions épidermiques. Mais pas du tout ! Je suis calme, d’un calme froid qui m’enrhumerait presque. Je n’en reviens pas d’avoir changé à ce point ! Quelques décennies auparavant, j’aurais enfourché ma moto et foncé vers le siège de cette entreprise pour y défoncer la porte sans sommation et y déposer, sur la calvitie précoce du premier scribouillard un poil revêche car trop à la solde du système, son bureau. De plus, lui faire ingurgiter une bonne poignée de ses formulaires fallacieux avant qu’ils ne retombent de leur opportune et joyeuse envolée, pour finalement le napper de sa morne et pleine armoire de fer creux afin qu’il puisse attendre, à l’abri d’une récidive, d’éventuels secours, m’aurait à peine calmé…

	Mais voilà, aujourd’hui, je suis un autre homme ! J’ai vieilli ? Mûri ? Ou juste faibli ? Mais rien de tout ça voyons : J’ai compris !

	Compris quoi au fait ? Qu’il fallait agir en bon mouton faible et stérile ? Courber l’échine et bien s’arrondir sous le passage des tontes ? Se faire mettre à poil sans qu’aucun de ces rapaces n’y laisse de plumes ? Ne jamais pouvoir se défendre ou faire valoir ses droits car l’enfumage odieux a été de votes mensongers2 ? Se faire lâchement dépouiller du reliquat de son salaire à ramper sous les radars pour rallier ce fatras de lieux d’arnaque ? Tolérer le danger suscité par la surveillance continue de nos comportements sous le poids de lucratives sanctions ? Non, certes non, vous en conviendrez, tout cela n’est pas à comprendre mais à subir et à raquer en permanence ! J’ai donc aussi compris que pour mettre à exécution un projet de punition, j’allais probablement devoir user de la basse félonie et de la haute hypocrisie si vertueusement enseignées dans nos remarquables écoles de commerce !

	Sous prétexte de services toujours en amélioration ils ont aussi plongé nos bourses, nos nerfs et la plupart des jeunes cerveaux dans les méandres de la stérilité tout en préservant habilement une lubie dépensière sans retenue. Bref trop c’est trop et puis… et puis… du calme !

	Non finalement, pour se débarrasser efficacement d’un tel parasite rien ne vaut le bon vieux traitement de derrière les fagots…

	Concernant cette entreprise qui n’arrêtait pas de nous changer le montant des abonnements sans prévenir tout en ponctionnant abusivement et automatiquement nos comptes (sans parler du vol de trois cents euros administré en pleine période d’impôts), je veux et je vais en rencontrer le PDG : Un de ces « Pédants Démons Grimpants » qui, entre nous, allait enfin pouvoir jouir de son appétence au merveilleux monde de la communication. Une franche mais douteuse lui était promise… à ses pieds !

	Connaître le lieu du siège de Lucifer.fr n’était pas l’objet de ma venue, seule l’adresse personnelle de son « Piégeur De Gueux » m’intéressait… Un beau jour, informé par une des secrétaires de direction (Avec qui l’échange dactyloscopique d’époque, mais pâques, n’avait pu que me plaire3) j’avais pris connaissance de la tenue d’un séminaire important situé à quelque cinquante kilomètres du siège de l’entreprise. Tous les dirigeants étaient présents. J’avais donc de fortes chances d’y découvrir l’apparence physique de leur adulé au nez creux « Paul De Graisse ». (Ceci afin de ne point me tromper quant à son identité, car il persiste un mimétisme pavlovien entre ces escrocs « qu’aux deals » et leurs bavant veules sous-fifres…)

	On ne me laissa pas entrer et je dus attendre la fin pour observer la bêlante sortie de ce troupeau de petits ego, minés de ne pouvoir s’empiler contre ce « Précieux Dandy Goguenard » arborant sa quarantaine d’années bien parfumée surmontée d’une suffisance pestilentielle. Son regard aimanté par le rouge vert million de son coupé cabriolet le parait d’une détermination à toute épreuve. Sa cour bête le suivait, trébuchante de chaque marche dévalée, tout en léchant ses paroles divines mais espérées tout autant éphémères (P’tain, peut pas tomber c’con !)

	 

	Aucun doute, malgré la norme alitée de ses traits d’air tant dû au visage que je ne pourrais en oublier un aussi fort malheureux assemblage. Je jubilais de l’imminence de cette rencontre. Il avait, ma foi, la vraie gueule de l’emploi… ou peut-être que ce genre de fonction finissait toujours par mettre bas d’un même faciès… suave effroi ! Après réflexion, je décidai de le suivre, non sans mal, jusqu’à son domicile. Je faillis perdre sa trace deux fois tant il fut rapide. Seule la couleur criarde de son piège à pintades braisées me permit de repérer l’aire du volatile laquais de serres poinçons.4

	Ayant été probablement repéré à proximité de l’entrée du lieu de conférence, je décidai finalement de ne pas intervenir de suite, laissant ainsi quelques jours de répit supplémentaires à mon esprit, somme toute, légèrement trop attisé d’un souffle revanchard.

	La maîtrise de soi devait être le principal moteur de l’action à mener au sein du domicile de cet individu car je n’avais nullement l’intention d’y commettre l’erreur fatale… Cet abruti n’était ni marié, ni en concubinage car trop imbu de sa personne et mû, en aveugle jouisseur, d’une prétendue vie de rêve sur Terre aux dépens de la quasi-totalité d’un entourage soumis et dévotement englué des mêmes inepties (bagnole de bouffon, groles à pointes trop longues, gadgets aussi cancérigènes et futiles qu’onéreux et boursouflures « botoxées » serpentant de puérils tatouages).

	Ridicule, certes… Qui jamais ne recule, et pour cause… Mais toujours, vous…

	Ce matin donc… J’avance à travers les bois encore sombres et endormis. J’ai laissé ma voiture au cœur d’un village voisin et commence à traîner quelque peu la patte sous le poids de cet encombrant matériel de torture spécial « téléphonie ». J’aperçois enfin la clôture médiocre de son domaine si peu envahie par la végétation, tellement le mariage en apparaîtrait incongru. Le manque de goût est omniprésent en ces lieux à tel point que même un chien n’a pas accepté d’y bosser (On ne voit pas ce qu’il y ferait d’autre…)

	Une petite lucarne diffuse un filet de vie dans la pénombre. Je m’approche et me hisse lentement pour voir à l’intérieur de cette pièce. Et… Oh pur remous sénile5 ! Je n’en crois pas mes yeux :

	 

	Le « Poisseux Divin Glabre » à l’orée d’une luxation de l’épaule droite devant la photo racornie et quotidiennement laquée de… Dollar Trompe !

	 

	Beuêêêrrrk, j’avoue que je m’attendais à tout, mais pas à ça !

	L’horrible dans toute sa splendeur se donnant du courage et de l’élan pour attaquer une nouvelle journée d’enrichissement…

	Je ne peux pas m’introduire à cet instant dans un tel cloaque et me résous à attendre son râle de quadragénaire trémulant…

	… Puis enfin, un gémissement de souris écrasée fuit du mastic ramolli de son embuée lucarne. J’en profite alors pour entrer après avoir pris de vaines précautions sonores. Il est là, pantelant sur son tabouret de plastique, l’œil hagard et le bec évasé, il balbutie :

	— Dollââââr ? C’est vous ?

	— Ouais bien sûr, allez rhabille toi, figure de « Pressuré Du Grumeleux », on doit causer tous les deux !

	— Hiééééék… mais qui êtes-vous et que faites-vous ici ?

	— Ton début de conscience ! Surtout, ne fais pas le mariole ou je te fais avaler une bonne douzaine de portables. Tu as voulu que tout le monde en croque ? Je vais t’en procurer le vrai goût, moi !

	— Quoi ? Mais je ne comprends rien ! Que me voulez-vous ? De l’argent ? De l’argent ! Bon d’accord mais combien voulez-vous ? Non ! Beuh, je… Je, je vous file mon portable : l’Iphone69 ! Il permet de voir à travers les vêtements et même de diffuser un baume ensorceleur qui a le pouvoir de tout séduire sans exception ! Le top du fun du top !

	— Pauvre ignorant, tu aggraves ton cas à chaque fois que tu ouvres cet infâme orifice qui te sert à communiquer.

	— Mais, mais quoi ? Je n’ai rien fait… Ah, j’y suis ! Vous êtes un de ces navrants détracteurs anticapitalistes…

	— Pas du tout !

	— Mais expliquez-vous enfin, je n’ai pas que ça à faire !

	— Oui, ça je viens de le constater avec un sacré dégoût… Je ne suis qu’un simple client grugé, volé, abusé et essoré comme la plupart de mes congénères. Je suis venu te rendre la monnaie de ta pièce.

	— Oui bon allez, prenez ce que vous voulez et dégagez d’ici ou j’appelle les flics ! argue-t-il rassuré par la simple présence d’un prétendu client.

	— Ah ah ! Parce que je ne suis pas anticapitaliste, tueur en série ou extrémiste religieux, tu penses que je ne suis pas déterminé et dangereux ? Et bien pour commencer je vais te ligoter à cette chaise… Bouge pas et fais gaffe, je suis armé !

	— Arghhh ! Mais qu’est-ce que c’est encore que cette chose ?

	— Un bon vieux putois, incontinent et dont le terrier a été complètement détruit par une usine de fabrication de tes foutus articles. Il est animé d’une solide rancune envers les acteurs de ce désastre, armé d’une pression urinaire de 3,5 bars et, malheureusement pour toi, il ne se nourrit plus que de potages essentiellement composés de restes d’asperges en putréfaction. Petite précision supplémentaire : sache qu’il souffre d’une susceptibilité indéfectible et que la moindre atteinte portée à sa dignité d’être vivant le poussera à des excès de gérance6…

	— Vous êtes complètement malade !

	— Fais bien attention « Portion De Gras », mesure bien tes propos car je suis très proche de cet animal au point qu’il fait tout ce que je lui demande, de plus j’en maîtrise aussi son histoire.

	— Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ?

	— Évidemment… Un peu de culture, ça te parle ?

	— Bon allez ça va, ça va, racontez monsieur la science.

	— Il fait partie de la famille des « Vatlavay » un cousin éloigné de celui vivant dans les Balkans.

	— Et alors ? Où est le rapport avec mon histoire ? Franchement… euh !

	— Bin, mon couillon c’est que lui au moins a l’origine slave.

	— Wouaho ! Tordant votre histoire ! Bon une autre comme ça et je me roule par terre.

	— Vu comment t’es attaché, j’en doute un peu…

	— Mais vous n’allez pas laisser traîner cette sale bestiole dans mon appartement et puis éloignez-moi ce bol de soupe qui pue, c’est abject, je vais vraiment finir par vomir.

	— Non, non, t’inquiètes pas, il va sagement rester auprès de toi car je veux que vous vous livriez à un petit jeu, entre sales…

	— Y en a marre… pitié laissez-moi partir, je dois aller travailler, je vous laisse tout… Je vous jure, je n’appellerai pas la police, je vous le promets !

	— Peuh ! tu parles, ils n’ont pas besoin de toi pour faire tourner la pompe. Je te jure que tu retrouveras très vite le siège de tes méfaits, mais auparavant nous allons faire un « oui ou non ».

	— Mais... Pfff, ce n’est pas ça ! Le jeu c’est « ni oui ni non » !

	— Ça, c’était pendant ton enfance, aujourd’hui tu vas découvrir mes « propres » règles ! Je vais te poser une série de questions :

	Si tu réponds oui, il te tombera un portable sur le coin du bulbe. Si tu réponds non, le putois arrosera copieusement tes chaussons de Mickey et tes pinceaux de gallinacé, en revanche si tu réponds n’importe quoi d’autre tu subiras les deux.

	— Mais… ! C’est injuste et atrocement stupide ! En plus, je n’ai pas de porte de sortie !

	— Exactement comme les victimes de tes foutus contrats téléphoniques qui sont pieds et poings liés avec des montages véreux dont on ne peut jamais sortir indemne…

	… Ce qui suivit est à peine racontable. Ce fut horrible, ce fut dur et l’odeur d’urée durait d’horreur car j’avais oublié que le son perçu par le putois, lorsque notre « Paupiette De Gras » stridulait d’un oui, signifiait pour lui la présence d’un rival amoureux (Je n’aurais cru qu’il se Trompe à ce point, mais bon… soyons indulgent avec cette délicate créature. Si délicate d’ailleurs que je n’avais pas pu m’empêcher de l’appeler Ulysse ! Simple idolâtrie enfantine…)

	Les oreilles de Mickey, gorgées et rabattues avaient soudain un peu perdu de leur superbe. Leur fonction initiale était alors fort dévoyée puisque maintenant il semblerait plutôt qu’elles émettent…

	 

	… Un vieux bruit de flaque piétinée qui se hisse difficilement sur chacune des marches du parvis de l’édifice. Une odeur âcre et perforante se diffuse de son pyjama de dégradé, serait-elle de pisse ?

	— Patron ! C’est vous ? questionne un subalterne à la piteuse immondice.

	— Non, la reine d’Angleterre ! Mais bon sang appelez la police !

	— Pourquoi donc chef ! Depuis deux jours, des « gastros » sévissent…

	— Mais purée ! C’est donc vrai que les écrans abrutissent !

	— J’ai été kidnappé : un homme cagoulé et… Euh, Un complice !

	— Mais ils n’ont pas voulu qu’une transaction s’accomplisse ?

	— Non, ils ont juste tenté de m’accabler de tous les vices.

	Rapidement diligenté, un inspecteur entre en lice.   Non pas qu’il faille qu’à cette rime usante j’obéisse, mais plutôt pour que cette « élégante histoire » ne finisse.

	— Nous allons commencer par la recherche d’indice,

	Votre domicile est bien sur la commune de Nice ?

	— Non je vis dans un des hauts lieux de la glisse.

	— Dans votre vie privée, il faudra que je m’immisce !

	Qu’est-il advenu de l’autre et prétendu complice ?

	— Il l’a déposé dans un fossé près des génisses.

	— Je crois que vous racontez des saucisses !

	— C’est la vérité ! Il n’est rien que je tisse.

	Que va-t-il falloir encore que je subisse ?

	— Je ne sais pas, mais tout n’est pas lisse…

	Tout d’abord d’où vient cette jaunisse ?

	— Je n’ai rien, je n’ai subi que supplices.

	— Bon, mais l’odeur n’est pas factice !

	Allez donc vous nettoyer à l’office.

	Sous cette injonction incitatrice,

	Il partit pour laver le préjudice.

	Il ressentit une vraie injustice :

	Ne pas pouvoir tirer bénéfice

	Car il n’avait pas de cicatrice.

	Comme feue cette opératrice

	Harcelée jusqu’au précipice

	 

	Dévouée à son bon exercice,

	Accusée de tous les caprices.

	 

	Il craignit l’affreux supplice

	D’être jeté dans les abysses

	Et nomma, en fieffé novice,

	De pêchés : les creux vices.

	 

	Heureux qui comme Ulysse enraya le gavage

	Ou comme fuite, là, qui marqua la cloison

	Et puis est retourné sans urine et maison

	Fuir entre les arpents d’un zeste d’épandage…


 

	 

	 

	 

	 

	II

	Overdose

	 

	 

	 

	— Alors, comment vas-tu figure « deux crèmes » ?

	— « De crème » ? Mais enfin, je me demande un peu ce qui t…

	— Bin, ça fait deux jours que l’on ne s’est pas vu, non ?

	— franchement vaseux comme jeu de mots ; à qui donc la plus grosse couche ?

	— Oui bon j’avoue… mais, un peu d’indulgence, tu en as fait de bien pires parfois !

	— Mouais, c’est possible… Au fait, tu as lu l’article sur les sévices qu’aurait subis le patron de Lucifer.fr ?

	— Non. À vrai dire, je me fous pas mal des turpitudes de ce bourre-couillons de contrats vicieux en bigots…

	— Il est aussi devenu le fleuron national de la fabrication !

	— Tu parles, il ne s’est pas trop mouillé. Ils se jettent tous là-dessus comme des pigeons perdus sur des miettes.

	— Ne sois pas si mauvais, avoue que c’est une magnifique avancée technologique : tu peux communiquer partout dans le monde et trouver toutes sortes de réponses à n’importe quelle question !

	— Ah ouais, du style : t’as vu mes nouvelles shoes ? Offertes avec mes nouveaux bas-joues ! C’est pour malaxer le chewing-gum à l’intérieur puis à l’extérieur… Ou encore : oaaah t’aurais vu ce p’tit keum au rayon « parfum » comme il était craaaaaaaaaaaaaack ! Bilan un mort, trois blessés par incrustation numérique… Circulation bloquée au carrefour de la ZAC à Tabillais Clos d’eau.

	— Bon allons vite boire un jus, t’es vraiment trop négatif ce matin.

	Éric et moi entrons donc ce lundi, avant de partir au boulot, dans un inconnu et lugubre bistro de quartier. Pas la moindre idée de ce qui allait bien pouvoir se passer aux tréfonds obscurs et jaunissants de cet estaminet de tous les côtés où de vieux matous aigris, habitants de ce boulevard crasseux, s’affalent sans relâche (N’ayant pas compté, j’arrondis…)

	Quatre habitués au comptoir et un couple attablé dans le fond de la salle épongent en ces lieux sous les yeux très mobiles du tenancier qui joue de l’avant-bras en sévère7. Ces trois hommes et femmes accoudés de concert grommellent à propos d’augmentations aussi minables qu’éternelles. Leurs élucubrations vaporeuses s’arrêtent tout net à notre entrée, les visages ont figé leurs lents avachissements sous les regards injectés qui tournoient nerveusement au centre perdu de leurs cernes grisonnants. Pour couper court à cet exercice globulaire collectif, je salue nos observateurs :

	— B’jour messieurs, dames !

	— Salut les p’tits loups, répond la vieille dame au rouge à lèvres déjà bien dispersé mais au carlin très con sans trique.

	Les hommes, aussi bien embouchés que les deux bouteilles de blanc éprises d’un mimétisme cérébral environnant, hésitent de hochements mal contrôlés de la tête pour ne pas déranger quelques mouches fort collantes mais infidèles. Après un tel déferlement de bienvenue, le patron du bar prend notre commande d’un même engouement alors qu’aucun autre mouvement ne me parvient.

	La chaîne d’information déverse son flot de nocivité à enchaîner les esprits au niais, entrecoupé de spots vantant l’immobilisme et l’asservissement. Mon ancien camarade de lycée avale son café d’un trait et s’enfuit craignant l’encombrement des lignes, au passage il n’oublie pas de me rappeler qu’il faudrait que je me mette un peu à la page, que le monde avance et que je devrais sortir de mes livres. Mais je n’ai pas la moindre envie d’entrer aveuglement dans ce monde numérisé et sais depuis fort longtemps qu’il faut que je me prépare une couverture.

	 

	Je commande un autre café car quelque chose me retient :

	Est-ce le léger brouhaha vitalisant quelque peu cet espace suspendu au passé ? Est-ce que les ultimes agitations de « Ma reine Lapine » à accéder au pouvoir pouvaient encore m’apitoyer sur son ignorance crasse ? Est-ce que les derniers ébats sportifs de ces supports de sponsors pouvaient encore raviver l’ultime flammèche de mon chauvinisme ?

	La réponse est non.

	Je sens une vibration, une énergie qui m’envahit, comme l’émergence d’un réseau intérieur. Ce léger mais fort agréable flux électrique m’isole progressivement du décor, qui est là et que je vois très distinctement, mais dont mes perceptions auditives et olfactives ont soudainement disparu. Mais qu’est-ce qu’il m’a foutu dans le café ? J’ai l’impression d’un appel résonnant dans la partie arrière du cerveau ! Je regarde autour de moi ! Mais rien n’a bougé. Pire ! Du fait de la disparition du son et des odeurs, tout me paraît complètement figé. Serais-je en train de passer l’arme à gauche ? Je quitte lentement mon tabouret en me pinçant la cuisse, je ne comprends pas ce qu’il se passe : j’ai bien une impression de douleur à l’endroit pincé mais je n’ai plus le ressenti de ma pesanteur et je me dirige inexorablement vers le fond de la salle où ce couple réside. Curieusement, l’espace enveloppant la table est devenu beaucoup plus lumineux qu’auparavant sans interpeller quiconque parmi les gens présents… Je ne peux m’empêcher, attiré par cette force sûre mais douce et mystérieuse, de venir m’asseoir face à ce couple étrange, comme s’ils m’attendaient depuis toujours. Ils portent tous les deux de longues gabardines à capuches qui ne permettent pas de les distinguer physiquement. Ils ôtent alors, à mon approche, leurs capuches me délivrant ainsi deux visages magnifiques. Celle m’apparaissant comme l’être féminin est de couleur blanche, un blanc lumineux si parfait que je ne puis en déceler la moindre ridule, les yeux sont grands et dessinés de cils noirs surmontés de sourcils en arabesques félines. Ses pupilles ont la couleur et l’intensité des flammes bleues de la combustion du propane. La bouche et le nez sont très difficiles à décrire de par l’infinie douceur de leurs formes. Les cheveux noirs comme l’ébène sont enroulés d’une grande torsade rappelant la forme hélicoïdale de certains coquillages. Ses mains, sculptées de quelque artiste et aussi blanches que la neige, reposent sur la table auprès de celles de son compagnon. Celles-là, à peine plus épaisses, sont noires comme son visage. D’un noir si profond que je n’en discerne que les yeux, animés de cette même flamme bleue. Les formes plus larges et anguleuses du crâne permettent d’en conclure qu’il est un « être masculin ». De longs cheveux blancs tombent sur ses épaules, une très fine moustache présuppose des contours de la bouche.

	 

	De nombreuses questions s’amoncellent au portillon fraîchement disloqué de ma lucidité et je ne peux contenir celles-ci :

	— Qui êtes-vous et que me voulez-vous ?

	Le couple répond laconique :

	— Tant et rien !

	— Comment ça « tant et rien » ? Mais qu’est-ce que vous me chantez là ? Et puis d’où venez-vous ?

	— Nous ne venons pas, nous sommes !

	Absorbé par la magnificence de ces êtres je ne me suis pas tout de suite rendu compte que le décor s’est mis à tourner autour de nous. Ne ressentant physiquement aucun mouvement, je vois cependant défiler un large ruban d’images complexes et prodigieuses survenues de je ne sais où et dont l’enchaînement n’offre pas de véritable logique.

	— Mais ? Comment faites-vous apparaître ces images ?

	— Ce ne sont pas les nôtres mais les tiennes !

	— Ce n’est pas possible ! Je n’ai jamais rien vu de la sorte.

	— Ce ne sont que les émissions de ton imagination.

	— Alors vous en êtes aussi les fruits ?

	— D’après toi…

	— Mais enfin, arrêtez avec vos réponses énigmatiques et dites-moi ce que vous faites ici. Serais-je en train de mourir ?

	— Absolument pas. C’est plutôt le contraire.

	— Je serais donc en pleine renaissance… mais pardon : je n’ai jamais vu d’êtres de la sorte, vous me semblez tout droit sortis d’une incroyable fiction à grand budget. Je ne peux pas croire un seul instant à la réalité de cette situation. Je, je vais donc forcément me réveiller ! Mais, en revanche, si vous avez quelque chose d’important à me transmettre : c’est le moment !

	— Non tu ne rêves pas et nous sommes les guides que tu implores depuis ta première et effective prise de conscience.

	— Mais si je ne rêve pas, où suis-je ?

	— Au cœur de ton cerveau, très près de ce que tu cherches vraiment, depuis toujours.

	— Vous voulez parler de la quête d’une vérité sur un éventuel rôle de l’humain au cours de cet éphémère passage terrestre ?

	— On peut le formuler ainsi.

	— Donc pour connaître la vérité, il me suffirait de vous le demander, là, maintenant, alors que des milliers de gens plus ou moins scientifiques tentent de répondre à cette question depuis que nous sommes arrivés sur Terre ? Qu’une multitude d’élucubrations abracadabrantes ont asservi la majorité des peuplades afin de mieux les manipuler, soit dit en passant, et que l’on va s’autodétruire pour s’être fourvoyé sur la nature de nos tribulations sur cette planète magnifique car la plupart de ses occupants hominidés veut ignorer qu’elle est un espace de ressources fini !

	— Nous sommes en capacité de répondre à n’importe laquelle de tes questions.

	— OK ! Alors première question : pourquoi cette rencontre aujourd’hui et dans cet endroit aussi peu reluisant ?

	— Cet endroit n’y est pour rien. L’élément déclencheur est en fait l’incroyable détresse visible dans ton regard lorsqu’il s’est imprégné de cet écran, seule source de lumière de ce vieil assommoir.

	Une fresque de mosaïques vivantes déferle derrière ces deux êtres extraordinaires induisant une fascination déroutante à en oublier presque notre discussion. J’essaie quand même de retrouver une certaine cohérence à tout ça en poursuivant la discussion de mes interrogations.

	— Donc, si je comprends bien, cela aurait pu m’arriver partout ailleurs et à n’importe quel moment ?

	— Oui.

	— Pourriez-vous répondre chacun votre tour ? C’est assez flippant de toujours vous entendre parler en même temps !

	— Impossible car nous sommes toi. Nous ne formons qu’un à tous les trois.

	— Pourtant, je ne parle pas en même temps que vous ! Il y aurait donc là, un certain dysfonctionnement… Non ?

	— Le vrai problème est que nous ne parlons pas en même temps que toi et non l’inverse. L’homme accompli agit sous l’accord et l’osmose parfaite de tous ses « moi » intérieurs. Dès l’instant que tu auras compris que lorsque chacun de tes actes est approuvé, commandé et effectué par les trois simultanément alors tu acquerras la liberté de l’âme.

	— Mais ! Je ne vous ai pourtant pas encore évoqué l’envie de liberté.

	— Allons, pas de cela entre nous, tout être vivant voudrait se libérer d’une partie de sa condition terrestre.

	— À cela il n’y a pas de remède mais que des pansements…

	— Si ! Un seul, mais il est définitif.

	— Et vous êtes là uniquement pour me dire ça ! Tout le monde est au courant et veut en retarder l’échéance…

	— Nous sommes là pour t’en éviter la tentation. À partir d’aujourd’hui, tu dois aimer et t’occuper de tous ceux qui te sont chers, apprécier et respecter le grain de sable, la fourmi, les bois dont on fait les chaises et les tables, mais aussi le voisin qui semble te mépriser ou l’emploi forcé qui abuse de ta santé et rogne odieusement sur tes devoirs si précieux d’émission et de captation magnétiques positives…
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